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Prologue


Quiconque entend écrire l’histoire de l’Inde se heurte à une première difficulté : les dates. Les chercheurs et sanskritistes britanniques ont eu plutôt tendance à postdater l’histoire de l’Inde. Max Müller, le plus grand sanskritiste de son époque, comme tout bon chrétien du XIXe siècle, avait lu les conclusions de James Ussher, un théologien irlandais du XVIIe siècle, affirmant que Dieu créa le Ciel et la Terre le soir du 22 octobre 4004 av. J.-C. C’était donc presque un sacrilège de penser que les Indiens, peuple colonisé et considéré comme inférieur, aient pu avoir une civilisation bien antérieure à celle du Christ… Müller datait ainsi l’écriture des Védas à 1500 av. J.-C., alors que de nombreuses découvertes récentes font remonter leur existence à environ 5000 av. J.-C.


Les dates de l’Âge de fer en Inde sont également controversées : jusqu’ici, de nombreux historiens, tels les archéologues britanniques Gordon et Wheeler, le situaient à environ 700 av. J.-C. Or, depuis la datation au radiocarbone, on considère que les Indiens maîtrisaient la fabrication du fer dès 2000 av. J.-C.


D’autres controverses remontent à des siècles et persistent de nos jours. La théorie de l’invasion aryenne, par exemple, ou bien l’existence de la rivière Saraswati, longtemps considérée comme mythique, quoique citée plus d’une cinquantaine de fois dans les Védas. Nous démontrerons qu’il n’y a pas eu d’invasion aryenne et que la rivière Saraswati a bien existé.


Il semble de surcroît que, pour une raison ou une autre, des événements importants de l’histoire indienne aient été réinterprétés par certains historiens. On pense par exemple à l’invasion d’Alexandre le Grand, en l’an 326 av. J.-C., décrite par ses propres chroniqueurs comme victorieuse ; ou encore à la légende d’Ashoka le Grand, qui se serait converti au bouddhisme après la terrible bataille de Kalinga, lorsqu’il vit le champ de bataille jonché de corps à l’agonie. Mais la réalité est tout autre.


Par ailleurs, l’histoire de l’Inde fascine moins que celle de la Chine, par exemple. Aussi y a-t-il peu de livres sur ce sujet. Les derniers ouvrages de référence sont notamment l’Histoire de l’Inde d’Alain Daniélou (Fayard, 1971), maintes fois rééditée, et L’Histoire de l’Inde moderne, sous la direction de Claude Markovits (Fayard, 1993). Depuis, pas grand-chose, hormis quelques ouvrages qui reprennent mécaniquement les théories déjà mises en avant par d’autres historiens.


De plus, la philologie, qui reconstitue l’histoire ancienne grâce à des études comparées et essaie de prendre du recul par rapport à son sujet pour être plus équitable, n’a pas toujours été impartiale avec l’Inde. En effet, comme le remarque le sanskritiste Dominic Goodall, directeur d’études à l’École d’Extrême-Orient de Pondichéry, « nous vivons tous sur l’héritage de la philologie du XIXe siècle, qui étudiait un pays sans y mettre les pieds », et d’ajouter : « Beaucoup d’indianistes français ne vivent pas en Inde ou alors la vivent au niveau intellectuel. »


On remarquera par ailleurs un oubli de l’histoire de l’Inde, comme le note le philosophe et journaliste Roger-Pol Droit, qui nous rappelle « que c’est sans doute Nietzsche qui fut le dernier des grands penseurs à parler des Védas, sans voir se froncer les sourcils de ses interlocuteurs ». Oublié également, le fait que des Français comme Anquetil-Duperron, en 1800, révélèrent à l’Europe la pensée des Upanishads ; ou bien Eugène Burnouf, qui en 1844 donna la première introduction à l’histoire du bouddhisme indien.


Les clichés qui s’attachent toujours à l’Inde au XXIe siècle constituent une autre cause de la pénurie et de la conventionalité des livres d’histoire du sous-continent indien. Malgré toute la sympathie que les Français éprouvent pour les Indiens, lorsque vous mentionnez le mot « Inde », la première image qui vient à l’esprit est celle de la pauvreté, ou des bidonvilles. Or, comme ce livre l’établira, non seulement l’Inde a une riche et vaste histoire, mais économiquement elle est en train de surpasser la Chine, par ses valeurs démocratiques et libérales.


Il nous faut donc réécrire l’histoire de l’Inde – et, heureusement, de nombreuses et récentes découvertes, scientifiques, linguistiques ou génétiques, vont nous aider dans cette tâche. Ce livre s’applique à démonter les clichés, éclaircir les controverses et retracer, aussi exactement que possible, les périodes marquantes de cette histoire de l’Inde, qui est beaucoup plus ancienne que nous ne le pensions auparavant.










1

Préhistoire et protohistoire de l’Inde,
berceau de l’humanité


Des outils fabriqués par des proto-humains ont été découverts dans la vallée de la rivière Soan, dans la partie nord-ouest du sous-continent indien. C’est le plus ancien site archéologique d’hominidé paléolithique que l’on connaisse aujourd’hui. Ces recherches, qui ont commencé au printemps 2009 dans les piémonts himalayens, ont été menées par une équipe du musée de Préhistoire indienne.


Les sites soanians se trouvent dans la région du Sivalik, dans les provinces actuelles de l’Inde, du Pakistan et du Népal. Grâce à des traces de découpes à l’aide de bifaces (outils de pierre taillée caractéristiques des périodes anciennes de la préhistoire) encore visibles sur des fossiles de bovidés, les études au carbone ont révélé l’existence d’une « civilisation » remontant à environ deux millions d’années av. J.-C.


Paléolithique (2 millions d’années av. J.-C.)


En 2011, des fouilles réalisées par une équipe de chercheurs franco-indiens ont renforcé l’hypothèse d’Indiens vivant dans le sous-continent il y a plus de 1 million d’années – alors que la plupart des livres d’histoire parlent seulement de 300000 av. J.-C. C’est en effet à Attirampakkam, dans l’État actuel du Tamil Nadu, qu’on a trouvé plus de quatre mille outils de l’époque paléolithique ancienne, notamment des haches, des hachereaux (petites haches), ainsi que des bifaces qui ont été datés d’environ 1,7 million d’années. Ces armes sont très similaires à celles que l’on a découvertes en Afrique, datées, elles, d’environ 1,5 million d’années. Des datations assez précises, dues à de nouvelles techniques paléomagnétiques, qui mesurent les isotopes de deux métaux – l’aluminium 26 et le béryllium 10 – en faisant appel à l’accélérateur du Cerege, le seul en France dédié à ce type d’analyse très complexe. Nicolas Thouveny, géophysicien et directeur du Cerege (CNRS-université d’Aix-Marseille), estime que « cette nouvelle datation est une clé pour comprendre la dissémination par voie terrestre des hominidés, depuis l’Afrique jusqu’en Eurasie, en Inde, puis dans l’archipel indonésien, en passant par le Moyen-Orient1 ».


Ces mesures, estiment les chercheurs du Cerege, ont révélé « que ces sédiments se sont déposés alors que le champ magnétique terrestre était inversé (l’aiguille de la boussole aurait indiqué le sud) c’est-à-dire il y a 780 000 ans, âge de la dernière inversion du champ magnétique terrestre ». L’association des résultats des isotopes radioactifs cosmogoniques (c’est-à-dire relatifs à la formation du monde, des planètes2) et du paléomagnétisme montre que le site acheuléen d’Attirampakkam, le plus ancien d’Inde, représente une clé pour comprendre l’évolution de l’occupation du globe par les hominidés. En effet, cet âge se rapproche du seuil de l’hominisation, associé aux premières cultures techniques africaines.


On a également découvert d’autres gisements paléolithiques dans la région subhimalayenne, ainsi que sur les rives de la Narmada, l’un des grands fleuves sacrés de l’Inde, qui coule en son centre : des haches faites de galets taillés et d’éclats de pierre qu’on a datées du Pléistocène moyen, c’est-à-dire entre 100 000 et 400 000 ans avant notre ère. Les deux outils principaux employés par les agriculteurs du Paléolithique indien semblent être des houes primitives à base de pierre polie et des haches en pierre taillée.


On a par ailleurs excavé, sur 50 hectares de fouilles, des outils lithiques que l’on attribuait jusqu’alors au seul Homo sapiens d’Afrique de l’Est. Cette nouvelle civilisation indienne, bien plus ancienne que l’on ne pensait, appartiendrait aux hominidés du Masol, du nom du village où l’excavation a été faite. Dans le site de Masol ont également été découverts des fossiles des grands singes du Miocène, ce qui donnerait à penser que l’hominidé du Masol descendrait bien de l’Indophitecus sivapithecus. On a également trouvé dans la même région mille cinq cents fossiles de différentes espèces animales, qui semblent majoritairement herbivores : des tortues terrestres géantes Colossochelys, des mammifères comme Elephas, l’ancêtre de l’éléphant actuel, ainsi que Sivatherium, l’ancienne girafe, des chameaux et même des chevaux (Hipparion). Les rares carnivores découverts sont la panthère des Himalayas, ainsi que l’hyène. Il semble que ces hominidés-là n’étaient pas herbivores, car on a mis en évidence des traces de dépeçage sur des fossiles, particulièrement un fragment de tibia et un métapode brisé de bovidé, sans doute un buffle sauvage. Des examens au microscanner du musée d’Histoire naturelle de l’Inde ont démontré qu’on avait porté des coups sur les os pour en faire sortir la moelle. Les chercheurs y voient des similitudes avec les découvertes archéologiques faites en Chine où, par exemple, on a découvert à Longguppo (Chine du Sud), à 3 000 kilomètres à l’est de Masol, des marques de dépeçage sur des animaux datés d’environ 2 Ma (millions d’années).


Mésolitique (18000 av. J.-C.)


Durant la période mésolithique, les Indiens d’alors – que l’on peut désigner sous le nom de Bharatas, de l’ancien nom sanskrit de l’Inde, Bharat – auraient fabriqué toute une série de microlithes, sorte de petits outils dont l’armature est une lamelle de pierre taillée. Ces outils ont été principalement découverts en Inde centrale, au Rajasthan actuel, jusqu’à la rivière Indus.


Il est aussi intéressant de jeter un coup d’œil sur le nord-est de l’Inde car son emplacement stratégique, à la jonction de l’Asie du Sud, de l’Asie de l’Est, ainsi que des pays d’Asie du Sud-Est, en fait une région riche en découvertes archéologiques néolithiques. En raison des mouvements préhistoriques et protohistoriques de différents peuples venant de Chine du Sud et d’Asie du Sud-Est, cette région a souvent été désignée sous le nom de « grand corridor de l’Inde ». Et grâce à une mousson abondante, on y trouvait, et on y trouve encore, une grande diversité de plantes et de graines (tel le riz sauvage) qui ont été cultivées très tôt par les habitants, ainsi que l’a démontré un groupe de géographes et de botanistes mené par Nikolaï Vavilov au début du XXe siècle. Nikolaï Vavilov était d’avis « que le riz à l’espèce sauvage fait partie de la plus vieille culture indienne ». Il a recensé différentes sortes de riz cultivés à l’ère préhistorique, dans la région de l’Assam.


Pour ce qui est des animaux, le magnifique buffle sauvage, qui est en train de disparaître de l’Assam, fut longtemps chassé par les Indiens préhistoriques. On en a pour preuve des ossements ainsi que des haches de pierre taillée retrouvés dans les collines de l’Assam. Ces armes préhistoriques ont été étudiées avec soin par les archéologues indiens M. C. Goswami et A. C. Bhagabati, qui les ont divisées en trois périodes préhistoriques : les cultures paléolithiques, les cultures mésolithiques et les cultures néolithiques.


On a également exhumé dans les collines des Garo, dans l’État de l’Assam, de nombreux fragments de poterie néolithique, dont la caractéristique principale est d’être cordée, c’est-à-dire décorée par des empreintes de cordelettes sur l’argile cru, avant cuisson. Les potiers de cette époque utilisaient une roue dénommée khasi, qui donna son nom à l’une des plus anciennes tribus du nord-est de l’Inde, laquelle survit toujours dans l’État de l’Assam. D’autres découvertes, celles-là dans les collines Phunn, de Manipur, toujours dans le nord-est de l’Inde, ont été datées d’environ 18000 av. J.-C. On peut les comparer aux sites de Yuchayan et de Miayoan en Chine, remontant, eux, à 15000 av. J.-C.


Néolithique (10000 av. J.-C.)


On a découvert en Inde de l’Est et en Inde centrale des poteries contenant des grains de riz qu’un examen au carbone 14 a datés de 9000 av. J.-C. Ces découvertes donnent à penser que la culture du riz serait bien antérieure à ce que l’on avait auparavant estimé – on a parlé de 10000 av. J.-C. D’autre part, la présence de résidus de charbon dans certains grains de riz indiquerait que ces anciens Indiens brûlaient leurs champs après la troisième ou quatrième récolte, puis les laissaient en jachère pendant un certain temps. C’est également dans la région de Lahuradewa que l’on a retrouvé, dans les sédiments de lacs, d’importantes traces de cultures, dont celle du riz. Ces collines du sud-ouest de l’Inde étaient souvent éloignées des rivières, ce qui laisse penser que le riz de cette époque était de variété sèche, telle la variété « japonica », qui fut aussi cultivée en Chine – le riz ne serait devenu que plus tard une culture irriguée.


On a présumé que les peuples du nord-est de l’Inde appartenaient à la famille linguistique sino-tibétaine. Cependant les Khasi, ainsi que les Bodo, Naga, Kuki, Tripuri et de nombreuses autres tribus, appartiendraient plutôt à la famille tibéto-birmane, comme l’ont prouvé de récentes études génétiques. Ces tribus seraient venues de la Chine du Sud et se seraient établies petit à petit dans différentes régions du nord-est de l’Inde. D’autres découvertes, au début du XXe siècle, ont montré des liens importants entre la Chine néolithique et le nord-est de l’Inde néolithique. Ainsi, les haches de pierre taillée découvertes dans les régions du nord-est de l’Inde ont également été retrouvées dans des régions de Haute Birmanie, ainsi que dans les provinces chinoises du Yunnan et du Sichuan.


Dernièrement, une nouvelle ville préhistorique a été découverte à Vangchhia, dans le district Champhai (État du Mizoram) : des structures mégalithiques aux formes inédites ont été exhumées, ainsi que des maisons faites de grosses pierres, dont la particularité est de présenter des terrasses d’une hauteur de près de 7,50 mètres. « Ces terrasses pourraient constituer des lieux de sépultures », a expliqué Sujeet Nayan, archéologue indien. On a également mis au jour des sortes de menhirs sur lesquels avaient été sculptées des scènes de vie. On y voit notamment un guerrier muni d’une lance à pierre taillée, dont la forme sophistiquée semble confirmer que les civilisations néolithiques du sud-est de l’Inde étaient extrêmement avancées par rapport à celles d’autres pays.


1. Shanti Pappu, Yanni Gunnell, Kumar Akhilesh, Régis Braucher, Maurice Taieb, François Demory, Nicolas Thouveny, « Early Pleistocene Presence of Acheulian Hominins in South India », Science, 25 mars 2011.



2. www.grenoble-sciences.fr/pap-ebook/mascle/6-geochronologie-nucleaire











2
Saraswati ou la rivière perdue


Il y a des centaines de milliers d’années, de majestueuses rivières commencèrent à descendre des Himalayas vers les États du Pendjab, de l’Haryana, ainsi que sur le Rajasthan – en faisant les États les plus verts et les plus fertiles du sous-continent indien – alors qu’aujourd’hui certains d’entre eux, tel le Rajasthan, sont en grande partie désertiques. Toutes les grandes civilisations fleurirent sur les rives de fleuves importants, qui tempéraient le climat, permettaient la navigation, irriguaient les champs et fournissaient de l’eau potable à tous. Les anciens textes de l’Inde, dont les quatre Védas (Rig, Vayur, Sama, Atharva), les Puranas ainsi que la Mahabaratha, mentionnent de nombreuses fois l’existence d’une rivière de ce type, nommée Saraswati.


Les hindous ont toujours vénéré leurs fleuves comme des déesses féminines et Saraswati est la déesse de la plénitude et de la perfection dans le travail…


Le Rig-Véda parle de la Saraswati – avec révérence – plus de cinquante fois. Elle est décrite comme « la meilleure des mères, le meilleur des fleuves, la meilleure des déesses ». Le fameux hymne du Rig-Véda, le Nadi Stuti, « l’Ode aux Rivières », mentionne un ensemble de fleuves qui comprend le Gange, la Yamuna, la Saraswati et le Sutlej, et place géographiquement la Saraswati entre la Yamuna et le Sutlej. Son origine est indiquée dans l’hymne, qui proclame : « La plus pure des rivières, vibrante, la Saraswati, coule des montagnes vers l’océan, prodiguant ses immenses richesses au monde… » Un autre hymne chante la force de la Saraswati : « Cette rivière a fracassé les pics montagneux de ses grandes et puissantes vagues aussi facilement que l’on déracine les tiges de lotus… »


On a cependant longtemps pensé que la rivière Saraswati était un mythe… Pourtant, dès 1872, C. F. Oldham et R. D. Oldham entreprirent une étude détaillée de la région où l’on pensait que la Saraswati et ses affluents coulaient autrefois. Ils affirmèrent avoir localisé le cours de la Saraswati. Ils en conclurent que la « Saraswati avait un jour été alimentée par deux grandes rivières : le Sutlej et la Yamuna – puis elle avait disparu suite à un mouvement vers l’ouest du premier et vers l’est de la seconde3 ».


Plus tard, en 1940, Aurel Stein explora une partie du cours asséché de la Saraswati, dans l’ancien État de Bahawalpur, où elle est connue sous le nom d’Hakra, et identifia jusqu’à quatre-vingt-dix sites sur les bords de la rivière. En 1969, Herbert Wilhelmy, géologue allemand réputé, étudia les régions qui s’y rapportent et conclut également que, à la suite de changements géologiques, la Yamuna avait dû changer de cours et drainer toute l’eau de la Saraswati.


Aujourd’hui, de récentes découvertes archéologiques, ainsi que la science nouvelle de l’imagerie satellitaire, ont permis de reconstituer la naissance et la mort de la rivière Saraswati. Ces découvertes ont montré que la Saraswati était beaucoup plus large et profonde que l’Indus, qui occupe la place principale dans nos livres d’histoire actuels. Elle prenait naissance dans le massif de Bandapunch, dans l’actuel État himalayen du Gharwal, descendait à travers l’Adibadri, Bhavanipur, Balchapurand, et débouchait dans les plaines. Là, elle prenait la direction du sud, traversant les États actuels du Pendjab, de l’Haryana, du Rajasthan, du Gujarat et finalement se jetait dans l’ancienne embouchure de la mer d’Arabie, au « Grand Rann de Kutch ». Le déclin de la rivière Saraswati semble avoir commencé environ 5000 ans av. J.-C., à la suite de mouvements de plaques tectoniques, dans les contreforts siwaliks de l’Himalaya.


En effet, la totalité des montagnes du Siwalik, qui s’étendent de Potwar, au Pakistan, jusqu’à l’État de l’Assam en Inde, a commencé à bouger au Pléistocène, c’est-à-dire il y a environ 1,7 million d’années. C’est probablement l’un de ces mouvements qui a coupé la Saraswati des glaciers qui l’alimentaient. Ainsi la Saraswati, ne dépendant plus que des moussons, se serait peu à peu asséchée jusqu’à disparaître complètement vers 3000 av. J.-C. Aujourd’hui, les images satellitaires montrent que le cours de la rivière Ghaggar représente grosso modo l’ancien lit de la Saraswati. Des études au carbone et à l’oxygène isotopique sur des particules de sable de cette rivière ont toutes indiqué que c’est durant le « Moyen Âge » du Pléistocène que cette région bénéficia d’un climat tempéré, d’une grande abondance d’eau et même d’inondations fréquentes.


La Saraswati et l’Indus auraient donc constitué les deux grands fleuves durant la période védique, mais leurs affluents, dont quelques-uns existent toujours aujourd’hui, même s’ils ont dévié de leur cours, ont également joué un rôle important : les rivières Sindhu, Yamuna, Ghjulm, Chenab, Sutlj et Ghaggar.


De récentes explorations, à la fois en Inde et au Pakistan, dans les bassins de l’Indus et de la Saraswati, ont conduit à l’identification de plus de deux mille sites harappéens. Le nombre de sites identifiés dans le bassin de la Saraswati est environ sept fois supérieur à celui des sites relevés dans le bassin de l’Indus, laissant supposer par là que le bassin de la Saraswati a contribué pour une plus grande part à la formation de cette civilisation. La surface totale qu’il couvrait était d’environ 2,5 millions de km2 et il s’étendait à peu près jusqu’à Ropar, au nord, Dainabad sur la rivière Godavari au sud, Alamgirpur sur l’Hindon, près de Delhi, à l’est, et Sutkagendor et Mirikalat, sur la mer d’Arabie, à l’ouest.


Différentes recherches scientifiques (par télédétection ou par géologie isotopique), ainsi que des excavations, ont pu établir encore plus précisément l’histoire de la Saraswati. Les photos du satellite indien IRS-1C, combinées à l’imagerie radar de l’European Remote Sensing Satellite, ont permis d’identifier des portions souterraines de la Saraswati qui existeraient toujours, dans le désert Thar, au Rajasthan.


Une autre étude satellitaire a prouvé qu’il existait un canal naturel entre les rivières Indus et Saraswati, confirmant ainsi que ces deux fleuves étaient interdépendants. Des études géologiques afin de trouver de l’eau potable dans les régions aujourd’hui asséchées de Bikaner, Ganganagar et Jaisalmer, au Rajasthan, ont enfin révélé plusieurs zones de rivières souterraines qui n’ont pas de lien avec la fonte des glaciers des Himalayas et constitueraient des restes de la Saraswati. Une équipe de trois scientifiques du Central Arid Zone Research Institute de Jodhpur a mené une vaste étude de la région, en utilisant les images satellite Landsat. Dans son rapport, l’équipe conclut : « Nous pensons que la Saraswati a contribué aux alluvions de la partie extrême occidentale du désert, et que l’eau souterraine de cette partie provient principalement de ce qui fut la Saraswati, ainsi que des précipitations qui se sont infiltrées dans le sol au cours des siècles. » Pour prouver ces dires, la Central Ground Water Commission a creusé un certain nombre de puits sur et le long du lit asséché : sur vingt-quatre forages, vingt-trois ont produit de l’eau potable.


Après les essais nucléaires de Pokhran du 11 mai 1998 (effectués clandestinement par l’Inde et qui furent condamnés par les États-Unis et l’Europe), le Bhabha Atomic Research Centre a conduit une série de tests pour estimer leur impact sur la qualité de l’eau dans la région environnante. Ces tests ont révélé que l’eau de la région était potable et qu’elle était vieille d’environ 8 000 à 14 000 av. J.-C. Elle proviendrait des glaciers himalayens et se serait lentement rechargée par les aquifères à partir du nord, ce malgré des pluies peu abondantes. Ces révélations ont renforcé la théorie de ce qu’on appelle aujourd’hui la « Saraswati perdue ».


3. Jagmohan, « N’enterrez pas le projet de la Sarasvati », lettre ouverte au Premier ministre à propos de la politique nationale de la Culture, mai-juin 2006.
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La civilisation de la Saraswati 
et de la vallée de l’Indus


(7000 av. J.-C. - 2600 av. J.-C.)


Et si les civilisations de la Saraswati et de la vallée de l’Indus n’en faisaient qu’une ? La plupart de nos livres d’histoire nous disent encore aujourd’hui que les plus anciennes civilisations connues sont celles de la Mésopotamie et de l’Égypte. Après cela, nous trouvons, dans le désordre : la Chine antique, la Grèce, les civilisations inca et aztèque d’Amérique, et puis la civilisation de l’Indus, qu’on appelle également la civilisation harappéenne. Tous les historiens sont d’accord pour affirmer que cette civilisation était l’une des plus étendues, l’une des plus avancées, et qu’elle avait fait de grands progrès en termes de technologie, d’art, de commerce, d’agriculture. Autres traits sur lesquels ils concordent : elle était efficace, méthodique et non violente. Oui, mais jusqu’ici la civilisation de l’Indus-Saraswati ne méritait que quelques pages dans nos livres d’histoire – alors que celles de la Mésopotamie et de l’Égypte ancienne ont le droit à des douzaines, voire des centaines de pages ! Néanmoins, cette civilisation harappéenne reste mystérieuse. Qui étaient ses habitants ? Quels langages parlaient-ils ? Quelles étaient leurs cultures et leurs religions ? Pourquoi ce déclin soudain, et pourquoi les villes de Mohenjo-Daro et d’Harappa furent-elles abandonnées ? Est-ce dû à de grandes calamités naturelles, ou bien à une invasion violente, comme on l’a prétendu jusqu’ici ? Y a-t-il vraiment eu en fin de compte une cassure entre cette civilisation de l’Indus et celles qui suivront, comme beaucoup d’historiens l’ont affirmé ? Ou bien y a-t-il eu pérennité – avec celles des plaines du Gange, par exemple ?


En 1853 ont eu lieu les premières fouilles à Harappa, sous la direction du très britannique Alexander Cunnigham. Mais ces excavations furent ensuite abandonnées, et les moussons recouvrirent certains des restes exhumés. En 1919, R. D. Banerji, un archéologue au service de l’ASI (Archaeological Survey of India), qui cherchait à excaver un stupa bouddhiste près de Mohenjo-Daro, à l’ouest du fleuve Indus, tomba sur un grattoir de silex qui indiquait la présence d’une civilisation très ancienne. Ceci mena son supérieur, John Marshall, à conduire une série de vastes excavations sur le site. Il découvrit alors les ruines d’une ville extraordinaire, abritant une société urbaine très avancée, qui utilisait des briques cuites pour construire de véritables maisons (certaines avec des sortes de salles de bains équipées de baignoires), réparties sur un plan urbain symétrique. Il y avait également un système de puits et de canaux pour alimenter la ville en eau, un système élaboré de latrines, ainsi qu’un système d’évacuation des eaux usées et des déchets qu’on ne rencontrera en Occident que plusieurs siècles plus tard. Et l’on a excavé plus de sept cents puits à Mohenjo-Daro, certains profonds de 15 mètres, ce qui demandait des techniques de creusement avancées ; ces puits étaient tapissés de briques trapézoïdes pour éviter qu’ils ne s’ensablent.


[image: ]


Ce qui impressionna les premiers archéologues fut la sophistication des villes harappéennes dont le plan urbain, géométrique, comprenait plusieurs quartiers, certains résidentiels, d’autres plébéiens, avec de grandes « halls » de réunion, des bains publics ; des zones « industrielles », composées d’ateliers, où l’on fabriquait des outils de cuivre, des armes et des bijoux, des poteries, des sceaux à cacheter employés dans le commerce et l’administration harappéenne. Ces anciens Indiens pratiquaient une forme d’écologie avant l’heure : la ville de Dholavira par exemple disposait de canalisations pour recueillir l’eau de pluie, et on a retrouvé les restes de sept petits barrages sur des rivières avoisinantes : « Le fait que même les petites villes et villages possédaient un impressionnant système de drainage des eaux, remarque l’archéologue américain Jonathan Mark Kenoyer, indique que les habitants de l’Indus estimaient qu’il était important d’évacuer l’eau polluée ainsi que les déchets4. »


L’archéologue indien B. B. Lal écrit quant à lui que « les rues étaient pour la plupart toujours orientées exactement vers les points cardinaux, formant ainsi une parfaite boussole, et toutes les rues avaient la même taille, les briques étaient uniformes et les maisons résidentielles mesuraient toutes 28 x 14 x 7 mètres. Alors que celles utilisées pour les fortifications étaient de 36 x 18 x 9 mètres5. » Et il ajoute : « Les murs des maisons, dont beaucoup avaient deux étages, mesuraient environ 70 cm d’épaisseur alors que les murs de fortification pouvaient faire jusqu’à 11 mètres d’épaisseur. »


Durant les années 1920, l’archéologue britannique John Marshall poursuivit ses nombreuses excavations dans la région de Mohenjo-Daro, qui lui permirent de jeter une nouvelle lumière sur la civilisation de l’Indus-Saraswati. Au Pakistan, par exemple, au lieu dit « Cholistan », le site de Ganweriwala, qui s’étendait sur 80 hectares, fut riche en découvertes. C’est d’ailleurs John Marshall qui, le premier, utilisa le terme de « civilisation de l’Indus » pour désigner le peuple ayant vécu sur les rives du fleuve Indus. Le nom « hindou » est une déformation de celui de ce fleuve, et autrefois désignait tous les Indiens, qu’ils soient hindous, musulmans ou bouddhistes.


Cette civilisation, aussi ancienne que celles de la Mésopotamie ou de l’Égypte, a longtemps régné dans les livres d’histoire de l’Inde comme la seule vérifiable et authentique, qui aurait fleuri entre 5000 et 1900 av. J.-C. Mais la découverte du lit souterrain de la Saraswati remet tout en question. Des historiens d’aujourd’hui ont fait un pas en arrière et commencent à mettre en doute les anciens théorèmes, la plupart établis par les Anglais dans les années 1920-1930. Même les Pakistanais s’y mettent : le professeur Ahmad Hasan Dani, par exemple, spécialiste de la civilisation de l’Indus, écrit : « L’horizon géographique du développement de la civilisation de l’Indus à travers le Pendjab et Sindh pose la question du nom même de cette civilisation. Les rivières Saraswati et Indus étaient relativement proches, il y avait environ 300 km entre elles, la civilisation de l’Indus, que nous appellerons désormais la civilisation de l’Indus-Saraswati, se serait donc développée d’abord à la droite de la Saraswati, dans l’État actuel du Rajasthan et de l’Haryana6 »…


Une centaine de nouveaux sites harappéens ont été mis au jour ces vingt dernières années par des archéologues indiens, américains et anglais. Grâce à ces découvertes, une nouvelle compréhension de la civilisation Indus-Saraswati est en train d’émerger. D’abord, une connaissance physique de la civilisation harappéenne : l’anthropologue américain Gregory L. Possehl, par exemple, a recensé deux mille six cents sites harappéens, comprenant environ mille cinq cents agglomérations, villages ou bourgs, chacun couvrant au moins 20 hectares. Les villes elles-mêmes s’étendaient en moyenne sur 80 hectares et Mohenjo-Daro, la capitale, sur 250 hectares. L’aire totale de cette civilisation était immense : environ 1 million de kilomètres carrés d’après Possehl, soit plus que la Mésopotamie et l’Égypte prises ensemble.


Si cette civilisation a été nommée d’après l’Indus, c’est parce que ses premiers établissements majeurs, ceux de Mohenjo-Daro et d’Harappa, ont été découverts le long de ce fleuve et de son affluent, la rivière Ravi. Cependant, comme on l’a vu, les dernières découvertes des deux côtés de la frontière indo-pakistanaise, particulièrement le long de l’ancien lit de la Saraswati, ont bouleversé toutes les données. Autre découverte : les sites excavés sur rives de la Saraswati, tels ceux de de Ganweriwala et Lakshmiwarla mentionnés plus haut, sont plus nombreux que ceux qui ont été découverts au bord de l’Indus. Ceci a conduit beaucoup d’archéologues et certains historiens à renommer la civilisation harappéenne « civilisation de l’Indus-Saraswati ».


Bien sûr, quand on mentionne la civilisation de Mohenjo-Daro et d’Harappa, on veut parler de son apogée – c’est-à-dire aux environs de 2600 à 1900 av. J.-C. Mais elle n’est pas née en un seul jour : les historiens évoquent aujourd’hui une civilisation pré-harappéenne durant laquelle les villages commencèrent à se développer et à se relier par d’anciennes routes. L’archéologue Jonathan Mark Kenoyer estime quant à lui que cette civilisation pré-harappéenne le long des rivières Saraswati et Indus, qu’il situe entre 5000 et 2600 av. J.-C., était elle-même le fruit d’une longue évolution, qui commença vers 7000 av. J.-C. et vit l’émergence de premiers villages et communautés agricoles. C’est l’archéologue français Jean-François Jarrige qui a d’ailleurs découvert l’un de ces sites pré-harappéens.


Quant à l’effondrement de la civilisation de l’Indus-Saraswati, il n’est certainement pas dû à une invasion, comme on le verra plus loin dans le chapitre consacré aux Aryens, mais à différentes causes naturelles : l’assèchement de la rivière Saraswati, en raison de tremblements de terre qui à leur tour engendrèrent des mouvements de plaques tectoniques ; et de faibles moussons qui déclenchèrent une longue famine et ravagèrent l’agriculture.




LES ARTS ET LES MÉTIERS DE LA CIVILISATION DE L’INDUS-SARASWATI


Les Indiens de la civilisation de l’Indus-Saraswati étaient de formidables artistes. Ils fabriquaient des colliers de carnélian, d’agathe, d’améthyste, de turquoise, de lapis… Mais aussi des bracelets de coquillages, de faïence émaillée ou même de glaise. Ils taillaient l’ivoire et en faisaient des bijoux, des bols, des louches. Ils faisaient fondre le cuivre, dont ils allaient extraire le minerai au Baloutchistan, au Rajasthan, ainsi que du bronze pour en faire des armes de toutes sortes. Ils coulaient des statues, dont celle de la fameuse « fille dansante », découverte à Mohenjo-Daro en 1926 par l’archéologue Ernest Mackay et qui est aujourd’hui universellement connue, car elle indique un degré très avancé de la maîtrise de la pose et de l’expression, il y a 4 500 ans. On peut remarquer qu’elle porte vingt-quatre bracelets au bras gauche et quatre au bras droit. Le célèbre archéologue Mortimer Wheeler la décrivait ainsi : « Une jeune fille aux formes parfaites, qui dénote une confiance en elle-même et dans le monde, qui est aujourd’hui insurpassée. » Nous savons également que les Harappéens excellaient dans l’art du tissage et la fabrication de tapis. Et l’on a retrouvé les fameux sceaux d’Harappa, plus de trois mille d’entre eux, qui semblent avoir servi à plusieurs buts : certains, commerciaux, pour identifer des marchandises à envoyer par bateau ; d’autres, spirituels. On a même excavé un ancêtre du jeu d’échecs à Lothal, au Pakistan, ainsi que des jouets d’enfants fabriqués avec beaucoup d’amour. La pratique de l’enterrement était une autre caractéristique frappante de la civilisation de l’Indus-Saraswati ; les morts étaient enterrés selon une orientation particulière, en compagnie d’objets précieux, dont de la poterie peinte, allant de la céramique d’un rouge profond au brun foncé et au noir, marque de la période chalcolithique.





L’Âge du cuivre dans la civilisation harappéenne (4500-3500 av. J.-C.)


Connu sous le nom de période chalcolithique, du grec khalkos (cuivre) et lithos (pierre), l’Âge du cuivre correspond à la pleine période de la civilisation l’Indus-Saraswati car il est compris entre 4500 et 3500 av. J.-C. et vient avant l’Âge de bronze. Le Chalcolithique a vu, après la pierre, l’utilisation des métaux, parmi lesquels le cuivre d’abord. Les premiers établissements de la période chalcolithique vont du bassin du Gange au plateau de Chhotanagpur, où un grand nombre d’outils de cuivre et de bronze ont été retrouvés. L’utilisation du cuivre par la civilisation Saraswati a été prouvée par de nombreuses découvertes dans le nord et le sud de l’Inde sur différents sites, dont le plus grand, celui de Diamabad, est situé sur la rive gauche de la rivière Pravara.


Le cuivre était utilisé pour façonner des bijoux, ou des ustensiles de cuisine, par exemple. On pense que le travail du cuivre est né en Inde et en Chine et, de là, s’est diffusé vers l’ouest. Pour faire fondre le cuivre, il était nécessaire de maintenir longuement un foyer à plus de 1 000 °C, ce qui implique une technologie avancée. En 1870, à Gungeria, dans l’Inde centrale, des équipes de chercheurs ont mis au jour quatre cents haches plates de taille variée, toutes en cuivre, et cent deux objets également de cuivre, dont de nombreuses plaquettes gravées d’un taureau, signe de joie et de fécondité dans la mythologie hindoue.


Deux couronnes de cuivre, qui ont été datées, grâce au carbone 14, de 4000 av. J.-C., ont aussi été récemment découvertes dans le village de Chandayan, au nord de l’Inde. Le Dr A. K. Pandey, directeur des fouilles de l’Archaeological Survey of India, qui a dirigé ces excavations, estime que ces couronnes en cuivre, ornées de perles de cornaline, devaient appartenir à un noble de la région. Une centaine de mètres plus loin, l’équipe du Dr Pandey a également mis au jour une maison de la même époque, avec un sol en brique séchée et des murs en torchis ainsi que divers instruments de cuisine et poteries.
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